
MLANG ES RELICIEUX.

tait pas impéieusemuent appelé à cette vie politique par un irrésistible dési'
de s'élever. N m, il aimait le repos. Ses talens I'taient pas si rares que
ce lui fût une obigation de les consacrer à son pays ; il pouvait bien se Pa-
voucr nfinu, et après tout, créer des usines et fîire des ois, il y avait bien
la quelque dilftrence; il ci fallait convenir. Et puis, abandonner une si
ravissaîte maison, de si beaux jardins. une vue si magnifique, ses habitudes,
ses aise, ses parens, ses amis, ses connaissances. rair natal, sa mIe canIpa-
gnardie et commod', à quoi n tient-on pas ? Durant les derniers jours qui
préódèren t son départ. il allait visiter tour »ý tour se. propriétés, ses Icries,
et la pensée de s'en séparer pour longtemps devenait un crève-cSur pour
lui :ussi revenat-il dese., courses titigli, soucieux, Sans nppétit. Quelle
diffrence avec le temps passé bon Dieu! Qu.nd vint le jour du départ, il se
fit une violmnce exnrme pour tAire Ibon. conitenance devant ses aniis. qui
tour à tour le prenaient i pa. lun pur ui recoaindr à loreille queibue
a:Mir, l'mue pour lui dunner quelque bon avis politique ; ci sorte que leI
pauvre inmin rasIurait celui-c,' rnercint celii-là, souriait à tous, quand il
sC sentait le cSur bien gros et rtoil bienl humide. Il partit enfin avec sa
femiie et ses entrins.

une fois à Paris, oin ne pensa pulus tout d'abordI qu'à s': établir niagtiifi-

quemient. On lmn uin bel et vaste appartement de ! Chalusée-d'Antii ;
on se donna leu-x ,quipages on arréta un hi'i!,ile cui.iimier, on ,e nut ci un
imlot sur un pied parfaitenent uistingué. Je vous laisse h penr si Im . Mco-
rand, arrivant à la cmAnibe dans un confortable coupé, avec dis laquais
chamarrés, dlit produire quelque elh't ! Bien au-delà de ses espérances vrai-
niet car, tandis quIl ne songeait qu'à soutenir onorablemeft soit titre die
législateuir, il se vit remarqué, reclierché. les ministres lui prnaien s'intir-
naient de sa antté les lros de POpposition monn:cut danS sa voiture et se
f.isaient reconduire par lui. On le venait vs;iter: insensiblement ou prit
ihlbitude de se réutir cliez lui à diner, nu soirees : son s:mon devint salon
politique ! Et qu'on ne siainme pas que AV. 1orani se lsst éblouir par
limpotamce qui iii éti nequisc. Noli, c'était un homme de sens. Il coim-
prenait fort bien le motif de son succs, lmais il trouvait inaturel que chiacun
brillât par son beau mû:û : celui-ci par son éloquIenice. elui-là par ea torttine.
D'ailleuirs les atires ne l'e'ra'ient point il nimmt à s'en riMti à y met-
tre du sien, et il n'était pMS encore le plius maladroit. Et puis, s'il lui ém'bhnp-
pait une lévue, (et à qui n'en échappe-t-il pas ) on trou'nit mile raisons
pour l'excuser et li pardoner. En outre, il avait un habile et pui.sant
nuxiliaire en M ein. I'Morand ; celle-ci était bien cfe qu'on appelle dans le mort-
de une femmte d'espri c'est-à-dire une fenmue adroite. osde, le dhor, vive
à parler. habile à se parer des pilmes ramassécs en tout lieu; et cette allianneo
de ladresse et dii bon sens parait à bien ies insusmes. I. Mlorand
avait done tout sujet de satisfactinm dans ses débuts po !itique-V ! Par malheur,
toute m édale a son revers, et M. Morand, momme un siple mortel. devait
avoir ses tribulations. Trihulations bien isignifian tes. bien Igères en ap-
parence ; mais nc sufit-il pas d'un caillou pour renmversem un ehur (le triommi-
pie ! Voici le f.it :M. IMorand recevait les principales feuilles politiques
que ses collègues venaient lire chez lui ; pour égayer la mati're, lourde et


